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			AVANT-PROPOS

			C’était un Ouessantin…

			Paralytique depuis longtemps, aimant son île, il correspondait avec plusieurs lettrés. Le fils d’une race aussi vivante ne pouvait pas rester, quoiqu’infirme, dans l’inaction. D’autres labouraient la mer ; d’autres couraient le monde, lui, rivé à son rocher, vibrait aux souffles puissants du large, et pensait. Il fut l’érudit qui chercha, accumulant les trouvailles, groupant les notes.

			Il avait un faible pour les actes notariés ; les contrats d’échanges révélateurs de lieux-dits, les inventaires aux listes d’anciens objets, les aquêts, partages et lotties, occupaient ses loisirs ; il leur faisait une véritable chasse.

			L’Ilien au coeur généreux recevait avec joie les lettrés que le charme unique au monde de l’île légendaire attirait. Quand ils mettaient le pied sur ce sol hospitalier, sa chaude et discrète sympathie les accueillait et les réconfortait.

			Un autre intellectuel, dignitaire ecclésiastique venu de Brest à l’occasion d’un triduum, voulait écrire un livre sur Ouessant. Par l’intermédiaire du Recteur d’alors, décédé depuis, il découvrit chez une parente de l’érudit le précieux héritage. Il demanda qu’on le lui confiât pour l’étudier et en extraire ce qui lui serait utile. Mais rencontra une certaine résistance. Le dignitaire promit de célébrer l’Île d’Ouessant, sa luminosité sa beauté, le courage, l’honnêteté, l’affabilité de ses habitants.

			On avait dit tant de choses inexactes ou exagérées sur l’Île que le rêve d’un ouvrage sérieux s’imposa ; il séduisit la dépositaire des précieux documents.

			Elle était partagée entre le désir de rendre service à son île et le sentiment douloureux de se séparer de ses chers souvenirs : « — Confiez-les moi, je vous les retournerai dans trois mois », dit l’intellectuel.

			Elle fit un paquet de la boîte aux vieux papiers, des cahiers, des livres. Quand ce fut fait, le coeur gros, elle les regarda partir ; du seuil de la porte, elle cria : « — Ayez-en bien soin ! »

			L’intellectuel se retourna et lui répondit, gravement : « — Je suis prêtre, cela ne vous suffit-il pas ? »

			Les trois mois passèrent, puis d’autres mois. Les papiers ne revinrent pas : la mort avait interrompu les travaux du dignitaire. Sa famille ne put pas refuser à ses continuateurs, à ses amis, à ses élèves, le fruit de sa science. Dans l’amoncellement des papiers qu’il ramenait de chacune de ses recherches, qui aurait eu l’idée d’aller recueillir le dépôt de l’érudit ouessantin pour le rendre à la prêteuse ignorée ?

			Doit-on faire grief aux chercheurs d’avoir dispersé la plus grande part du monument du paralytique d’Ouessant ?

			Après tant d’autres curieux du passé, nous avons été conquis par l’Île qui contemple sans lassitude l’Océan illimité, contrôle ses pulsations et subit ses fureurs. En voulant fouiller sa préhistoire, nous nous sommes penchés sur son histoire.

			Nous étions venu une première fois, animé d’une confuse sympathie ; elle se transforma vite en une vive amitié. Ce sentiment s’accrut par la suite :

			Chaque séjour nouveau le fortifie. Pour nous, Ouessant n’est pas et ne sera jamais l’Île de l’Épouvante.

			Un jour de septembre, le hasard nous mit au courant des mésaventures des papiers ouessantins. La conteuse n’était autre que la Parente elle-même ; elle avait appris le décès du prêtre qui avait « envoyé à la grande terre » ses chers souvenirs. Sans doute avons-nous marqué un vif intérêt pour ceux-ci elle nous demanda de l’aider à les retrouver. Nous avons accepté, sans dissimuler la précarité de notre intervention tardive, sans douter non plus de son succès éventuel. Nos recherches furent longues et délicates ; elles nous ont conduit jusqu’à Paris.

			Mais nous avions un objet bien déterminé, un original centre d’intérêt qui les facilita dans une certaine mesure : la boîte métallique qui les contenait, une boîte à biscuits un peu rouillée… Fin novembre, la famille du prêtre disparu nous remettait, après les avoir récupérés un peu partout, une partie des documents d’Ouessant. Ils étaient enfermés dans la fameuse boîte à biscuits, qui n’était pas aussi rouillée que nous l’avions cru.

			Elle reprendra quelque jour prochain le chemin de l’Île dont elle fait partie intégrante, et n’en sortira plus.
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			I. 
LA BOîTE à BISCUITS

			Elle porte une étiquette : Madigou Breiz Izel : Friandises de Basse-Bretagne. Cette affirmation fait naître un espoir qui ne sera pas déçu. Dès que le couvercle, enlevé avec précaution, laisse apparaître le contenu, l’œil découvre les friandises de l’esprit.

			Une foule de papiers jaunis, de parchemins poussiéreux, de coupures de journaux fripées, d’images désuètes, de chers et vieux souvenirs sont là, pêle-mêle, mêlant leurs confidences.

			J’ai mis un peu d’ordre dans la boîte à biscuits. Le document le plus ancien, le plus vénérable, le plus abîmé peut-être, est un manuscrit signé de Paul Kerpezcat. Il commence ainsi : « le quatorziesme jour d’octobre mil cinq centz quatre vingtz douze partage et lottiesz est faite entre les héritierz de deffunctz Jean Cornou et Marguaritte Alorche, sa fame….»

			Le plus récent est une coupure de journal, intitulé « Ouessant est sans relations sûres avec le continent ». Il n’y a pas de date. Mais on y relate le naufrage du sloop « Notre-Dame-de-Lourdes », survenu pendant la guerre. Le verso raconte l’offensive du général Broussilow, qui enfonce l’armée Bothmer sur la Strypa….

			Quand je suis venu, l’autre jour, avec la boîte à biscuits, je portais allégrement trois siècles et demi sous mon bras.

			Me voici plongé dans les manuscrits. Comme des fantômes dont j’ai dérangé le sommeil, les représentants des vieilles familles ouessantines se dressent autour de moi. Ils ne m’effraient pas du tout ; tous sont parés du charme particulier qui fait accorder aux disparus plus de qualités que de défauts. Cette indulgence vient-elle de ce qu’ils étaient là avant nous ? En tous cas, ils vivaient les aventures que nous essayons de déchiffrer et de comprendre.

			Les vieux manuscrits sont pliés et repliés ; certains d’entre eux sont si poussiéreux qu’ils en ont le dos tout noir ; il y en a un qui est percé de nombreux trous de rouille, comme s’il avait reçu quelque volée de mitraille…

			Alloch ou Alorche, Auffret, Briant, Canaber, C’Hall, Constant, Cornou, Cossec, Fontaine, Hall, Heusaff, Ivilin, Kemean, Kernouzot, Kerpezkat, Kervean, Larchanton ou Larganton, le Goasgotz, Le Goullounod, Le Scant, Loucot, Raul ou Raoul, Roparzic, Scot, Sonnic ou Sounic, Talagonin, Thorin, noms de famille aujourd’hui disparus de l’île. Ils côtoient les ancêtres de la plupart des familles ouessantines encore existantes : Malgorn, Here, Cornen, Pennec, Miniou, Morvan, Kreac’h, Fouenant, Tual, Cozan, Stephan, Bon, Vaillant, Le Breton, Le Floch, Le Sin, Quiniou, Caïn, Le Norét, Le Bers, Masson, Bernard, Perrot, Le Louet, Le Goff, Le Gall, Berthele, Le Bilcot, Bongendre, Campion, Marzin, Salaun, Casseaux, Bizien, Lanilis, Mazeas, Jas, Le Guen, Riou, Toullan, Guere, Maze.	

			Quelques-uns de ces noms patronymiques subissent des variantes. On trouve Malgourn pour Malgorn ; Tuzall ou Tuall ou Tuduall pour Tual ; Steffan ou Stefven pour Stephan ; Lhonoret ou L’Henoret pour Le Noret. Salaun est écrit, Saleun et Salaen, quant à Bongendre, il évolue en Maugendre, par Beaugendre et Mongendre.

			Puissance évocatrice des choses !

			Je n’ai là, pourtant, devant moi, que du vulgaire papier. Mais dès que j’y porte les yeux, le bureau sur lequel je travaille s’évanouit, les murs de la pièce tombent, le plafond s’envole. D’un seul et rapide coup d’aile, mon imagination me transporte dans l’île.

			Le soleil caresse la lande dorée ; la brise joue dans les fougères et ajoncs ; l’Océan se gonfle et ondule autour des rochers d’écume blanche…

			Ou bien le vent souffle, le ciel gris déferle par masses sombres ; le bruit continu du ressac dans les roches noires se mêle aux plaintes du kornok ; l’Océan est de plomb mouvant…

			Ou bien je vois, dans les champs, les Ouessantines, outils en mains, remplaçant les hommes que la mer a pris ; d’autres femmes, sur les toits réparent les méfaits de la dernière tempête ; des jeunes filles vont déplacer les moutons attachés deux par deux dans la lande aux mille fleurs odorantes…

			Ou bien je discute avec les Îliens du passé, dans les maisons couvertes de « bled » (1), et certains me répondent comme on répond à un parent…

			Les terrains aux noms archaïques en sont la cause ; il y en a qui sont charmants : Park ar Vilin (Parc du Moulin) 1600 ; Porz an Dour (Port de l’eau) 1600 ; Koz Lannek (Vieille petite Lande) 1592 ; An Pennou Berr (Aux (2) Pointes Courtes) 1624 ; An Ero Din (me) (A mon Sillon) 1737.

			D’autres sont sévères : Bourch de Lambaoull (Bourg de Lampaul) 1592 ; Kerinein (Village où Tenue de la Pierre) 1596 ; An Liorz Mean (Jardin de la Pierre) 1607 ; An Trugek (Près du Gué) 1619 ; Prat ar Feas (Pré de la Fidélité ou de la Foi (3)) 1684 ; Porz Noaz (Port Nu) 1738. D’autres, enfin, sont tragiques : Kerdidrou (La Tenue du Silence) 1619 ; porz an Pest (Port de la Peste) 1624 ; Moas an Lamm (Champ du Saut) 1624 ; Toull an Chouez (Trou de la Sueur) 1624 ; Len Dessouarn (Bassin du Fer et du Jugement) 1680 ; Douars an Archant (Terre de l’Argent) 1796

			Le 6 décembre 1677, requis par Vincent Tuall, père et garde naturel de Michel Tuall son fils et enfant du premier lit, Maître Daniel Fontaine, notaire établi en l’isle d’Oixant, s’adjoignit deux « arbitres », les nommés Bernard Le Sign et Fiacrette Jamet, pour faire l’inventaire et l’estimation de la succession pour le dit mineur Michel Tuall de sa mère défunte Jeanne Jamet.

			Ce document est assez abîmé. Malgré tout, il permet de se rendre compte de la façon dont on vivait à Ouessant à l’époque, des occupations qu’y avaient les habitants, à la fois cultivateurs et pêcheurs, et de la valeur des Objets. Nous respecterons jusqu’à l’orthographe de maître Daniel Fontaine.

			« Une table estimée, 40 solz — Un lict, 12 livres — Un bout et costé de lit estimé 7 livres — Un grenier, 12 livres — Un autre grenier pour 7 livres — Un coffre, six livres — Une armoire pour 3 l. 15 s. — Trois vieilles bariques : 25 s — Une braye 20  s. — Trois cauclz, deux crubles, un tamy, trois paniers et six ruches 50 s. — Un coffre : 40 s. — Un petit coffre avec la serrure : 25 s. — Un mousquet avec la bandoulière : 3 s. — Deux petits coffres sans serrure ny clef : 15 s. — Un charnier sans serrure : 20 s. — Deux ba….(ici il y a un trou dans le papier) une gamele et deux cruches : 20 s. — Un grand pot de fer et une petite chaudière : 4 l. — Une auge : 5 s. — Un ribote de terre : 4 s. — Troix crocx : 20 s. — Deux palles et deux ma….(ici un trou dans le papier) : 50 s. — Les cordages et armement pour la pescherye aux congres : 50 s. — Les soliveaux et planches du solier : 4 l. — La portion du basteau avec un paquet de fil carret : 18 l. — La charette : 7 1. — une moityé de charrüe : 6 1. — Un peigne à lin 35 s. — la jument et son poulain : 18 l. — pour la part du mineur d’une vieille vache quy a esté tuée dans la maison on luy a donné une paire des souliers — Une génisse : 9 l. — Un cochon : 6 1. — Une gaule : 6 l. — Un pichet 1 s. — Les volailles : 8 s. — Les escueles et culiéres : 4 s. — Le moulin à bras, avec son petit marteau : 40 s. — Du chanvre : 10 s. — Un vieux trépier : 2 s. — Une lampe et une bouteille à huille : 3 s. — deux auges de pierre : 30 s. — les bleds et graines de la maison seront lot à lot entre Vincent Tuall, et sa femme, et le mineur. Pour la deptes debües et restez de temps du deffuncte Janne Jamet on a payé à Noël Jamet du Croisic : 4 livres. Payé à Paul Miniou et à sa marâtre : 5 livres 7 s. 6 deniers. — Pour 4 années de chefrentes : 10 s. aux héritiers de Jan Le Louet : 9 s. — À Thomas Le Louet : 17 s. — À Yvon Constant : 1 s. 3 d. — A Jan Caradec : 1 s. 3 d. — À Marie Le Menezguen : 1 s. — Jan Jamet et son équipage : 13 s.

			« D. FONTAINE

			nore registrateur ».

			L’élevage des moutons ouessantins ne date pas d’hier ; les marques que les propriétaires leur font encore aux oreilles pour les reconnaître au grand rassemblement printanier sont une partie de la coutume ancienne de l’île, — ar giz koz (4) — ; en pratique dans la vie de tous les jours.

			Lâchés à travers l’île après les récoltes, l’an dernier le 29 septembre, — jour de Saint-Michel, — les moutons passent l’hiver en liberté. Il y en a cinq mille environ, formant plusieurs troupeaux, évoluant d’un bout de l’île à l’autre bout. Ils s’abritent derrière les goaskedou, curieux abris triangulaires en pierres et mottes gazon, et peuplent les tempêtes de leurs bêlements.

			Le 20 novembre 1683, Anne Malgorn a donné à Paul Fouenant la marque de ses brebis en récompense d’une partie du service que le dit Fouenant lui a fait et qu’il espère faire encore à l’avenir. En foi de quoi, Anne Malgorn prie Nicolas Roparzic de faire lettre pour lui servir et valoir comme il appartiendra en attendant de les mettre en application.

			Le 6 décembre 1683, il est précisé que « la dite marque a dans l’oreille droite deux morceaux coupés dessous et un morceau dessus et aussi dans la dite oreille droite il y aura deux trous ; dans l’oreille gauche il y aura deux autres trous ».

			Et Roparzic ajoute :

			Cette donation sera pour le dit Fouenant à condition qu’il attrape les moutons de Anne Malgorn quand ils iront à courir et qu’il les remise quand il les attache, tant que la dite Anne Malgorn sera vivante.

			Les inventaires sont des documents de première importance pour un chercheur. celui du « trente et uniesme may mil sept cents quarante six avant midy » établi sur l’avis de M. de La Rüe, seigneur de La Fresnaye (évesché de Troye en Champagne) et gouverneur d’Oixant par F. Fontaine, notaire, au village de Kervasdoué, nous apprend quels costumes féminins on pouvait trouver à l’époque dans une maison ouessantine.	

			« Un broz bleuff (robe bleue) my uzé avec son corps de calamande de différentes couleurs — une casaque noir deux tiers uzé avec un tablié tud my uzé — un failly tablie tud tel qu’il est — une casaque de thoille de laine blanche my usée — huit couvrecheff de thoille fine à l’usage des filles de l’isle — huit autres couvrecheff thoille de ménage tel qu’ils sont — quatre mouchoirs thoille fine à l’usage des filles de l’isle — un mouchoir thoille de ménage avec quatre petites coeffes deux thoille de ménage les deux autres fines tel qu’ils sont — deux devantiaux de laine noire environ tiers uzés ».

			Le costume des Ouessantines, qui fait à juste titre l’admiration des touristes, était le même, la nature des étoffes employées mise à part, à cette époque qu’à la nôtre. Ce costume se compose, pour la semaine :	

			1° D’une coëffe noire — « chubilinen » — qui se met pour sortir de la maison ; à l’intérieur les femmes sont en cheveux. Cette coëffe est une calotte en forme de barque renversée sur les cheveux, maintenue par un ruban noirnoué sous le menton, qui laisse flotter derrière la tête deux rubans noirs moirés et noués à la façon des Alsaciennes, mais moins larges ;

			2° Les cheveux, portés longs, sont serrés en deux nattes, une de chaque côté de la tête ;

			3° Un « justinen » sorte de gilet à manches recouvert d’un mouchoir (ou foulard, châle, etc.) blanc pour rester à la maison. Pour sortir, le justaucorps ou « jakedenn »	dit aussi « chakedenn » en soie noire bordée de franges ; ce foulard ne forme aujourd’hui plus qu’une pièce avec le corsage justaucorps (autrefois Kazekenn) qui se ferme sur la poitrine avec des épingles à têtes ouvragées et sur la gorge par une pièce d’étoffe de couleur claire, pliée entre les bords du corsage ;

			4° Une jupe noire, appelée « broz », « koumproz », où « goueledenn », selon qu’il s’agit d’une jupe simple, où avec bretelles, ou d’un jupon ;

			5° Un tablier ou devantier, appelé « toancher », noir pour les femmes, de couleur pour les jeunes filles et les enfants ;

			6° Des sabots avec chaussons semblables à ceux du Bas-Léon, avec le dessus de cuir échancré.

			Le dimanche et les jours de fête, les îliennes d’Ouessant déroulent leurs cheveux qu’elles laissent flotter librement sur les épaules ; sur la barque renversée de leur coëffe, elles ajustent le « kouricher », pièce de lingerie blanche au devant tuyauté, sorte de beguin plié plat derrière dont le « losten » — ou pendant — flotte au moindre vent. Sous le transparent de cette lingerie, les jeunes filles et les enfants ont des broderies de couleurs. Les enfants ont également un châle brodé de couleurs vives et les jeunes filles un « toancher » de soie brodée. Les sabots sont abandonnés ce jour-là et remplacés par de fins souliers. Certains de ces costumes du dimanche, tout en soie finement travaillée, représentent une petite fortune.

			Le sillon, en ouessantin « ero », est une mesure agraire que les îliens croient essentiellement ouessantine. Ailleurs, le mot sillon (breton : ero) signifie une bande de terre que la mer couvre et découvre successivement.

			Dans les actes que j’ai sortis de la boîte à biscuits, il en est souvent question sous les noms de seillons, sellons, scillons ou Sillons.

			Je me demande à quoi cela peut bien correspondre quand mon regard tombe sur un contrat d’acquêt obtenu le 3e ventôse de l’an IV par Jean Mathieu Malgorn, époux d’Anne Louise Tual, demeurant à Kervasdoué, en la commune d’Ouessant, canton du Conquet, sur le citoyen Berthelemy Malgorn, époux de Marie Jeanne Bourbon, domicilié à Recouvrance a Brest.

			Il s’agit, outre d’une maison recouverte de gled situé au village de Kervasdoué, à l’Occident de la maison de Jeanne Bon, de 450 pas de terre à Kervasdoué, 333 pas de terre à Measouriou et 130 pas de terre au Liortz Huellas au Stiff.

			Dans la prise de possession, qui suit, le 3e prérial de l’an IV, il est dit que la terre se compose de 4 sillons et demi à Kervasdoué, de 3 sillons et un tiers à Measouriou et de 1 sillon et 30 pas à Liorz Huellas au Stiff.

			Cette façon différente d’énoncer les mesures apporte la réponse à ma question : le sillon ouessantin est une mesure de longueur qui vaut cent pas.

			Avec la Révolution, le papier des manuscrits change de couleur : il est bleu clair ; les timbres imprimés sont d’abord impressionnés : LA LOI, LE ROI ; puis les caractères qui imprimaient LE ROI disparaissent et la place demeure blanche dans le dessin. Le filigrane réapparaît : il représente la liberté.

			P. F. Cozan notaire, fait débuter un contrat d’échange par cette curieuse formule :

			« Ce jour, 29e ventose de l’An quatrième de la République Française une et indivisible, mil sept cents quatre vingt seize vieux style, à huit heures du matin, devant nous notaire public soussigné à la commune d’Ouessante, canton du Conquet, département du Finisterre.

			À la bonne heure ! Il nous le dit : avec notre façon d’écrire mil neuf cent trente-sept, nous retardons !

			En l’an VI, nous trouvons encore que la commune d’Ouessante fait partie du canton du Conquet, dans un acte de J. L. M. Here, notaire.

			Mais dans un autre contrat du même tabellion, le 20e thermidor de l’An Onze, la Commune de l’isle d’Ouessante est chef-lieu du canton du même nom, arrondissement de Brest.

			Vous avez bien lu : Ouessante pour Ouessant.

			Les papiers timbrés varient avec les époques. Les plus vieux de la boîte à biscuits ont un filigrane qui révèle le mot « Bretagne » par transparence ; ceux de la Révolution ont le « timbre national » ; en voici un du 23 novembre 1808 dressé par M. Stéphan, juge de Paix : son filigrane laisse voir un « timbre impérial ». Il est en outre décoré, ce papier qui symbolise une époque, d’un timbre imprimé de 25 centimes, d’un timbre sec de l’Administration de l’Enregistrement et des Domaines et d’un cachet avec aigle couronné du « Juge de Paix de l’Île d’Ouessant (Finistère) ».

			Enfin, le 14 mai 1838 :

			« Au nom du Roi Louis-Philippe roi des Français, à tous ceux que ces présentes verront, salut : faisons savoir que par devant nous, soussignés :

			Martin Bernard, notaire à la résidence d’Ouessant, assisté des sieurs Louis François Malgorn, Juge de Paix, et Jean-Louis Marie Here, son greffier, au canton d’Ouessant, y demeurant, le premier à Kerdal, le deuxième à Kerinchas, appelés pour témoins au présent acte, le sieur Prosper Cozan, arpenteur, a composé deux lots égaux… »

			Je jure qu’en me levant ce matin, je ne supposais pas être salué ce soir par Louis-Philippe.

			Monsieur Cozan, écrivait le 9 juillet 1846 l’avocat brestois Perennes, je vous adresse la consultation que vous m’avez demandée pour vous et pour les autres habitants de votre Île…

			« ... À votre question : Une étendue de terre propre à pâturage ou vaine pâture existe à Ouessant et on demande si les habitants des villages qui en sont voisins peuvent y faire paître, comme par le passé, leurs moutons, brebis et autres animaux ?

			« Oui, sans doute, ils peuvent faire paître leurs bestiaux, mais ils sont obligés de les garder ou de les faire garder en commun, ou séparément de manière que leurs bestiaux ne causent à autrui, ni à leurs récoltes, aucun dommage. Si on laisse les animaux libres et sans garde et qu’ils ravagent ou causent une perte quelconque aux moissons, bleds, lins ou autres fruits de la terre d’autrui, que cette terre soit close, ou non, ils seraient condamnés à l’amende et, en outre, à réparer les dommages et le tort qu’ils auraient fait.

			Ainsi, tout en faisant pâturer les bestiaux, comme on en a le droit, on doit aussi les garder sous peine le cas échéant de répondre du dommage.

			Je crois bien que nous avons là l’origine de l’habitude qui fait rassembler les moutons d’Ouessant au printemps pour qu’ils passent l’été attachés deux par deux. Un « guet », composé du garde champêtre et de quelques volontaires, chasse les moutons et les oblige à pénétrer dans certaines cours de maisons. Là, les propriétaires reconnaissent leurs ovins aux marques des oreilles ; les agneaux sont partagés à l’amiable.

			Cette foire aux moutons comporte une taxe de sortie des parcs. Elle se monte à 0 fr. 30 par tête et revient en salaire à ceux qui ramassent les ovins. Il y a généralement un parc au quartier de Kerivarc’h pour le sud de l’île et un autre à Parluchen pour la seconde partie.

			Pendant l’époque des cultures, les moutons sont groupés par paires (suiad deved (5)) ; chacun d’eux est attaché à une corde (sug) reliée à un morceau de bois (troëll) percé de trois trous ; deux des trous reçoivent, chacun la corde de chaque mouton, le troisième, qui est le trou central, reçoit une troisième corde, en sens inverse pour relier le système à un piquet (strapenn) enfoncé dans le sol à l’aide d’un galet (bili). Deux fois par jour, les Ouessantines vont changer leurs moutons de place dans la lande. Il arrive parfois que, par suite de l’usure de la corde, une paire de moutons se détache et s’enfuit. Tous les samedis le « guet » fait sa tournée dans l’île, attrape les moutons détachés et les vend le dimanche matin, sur la place du bourg. Les propriétaires qui les reconnaissent paient une prime de capture pour rentrer dans leur bien.

			Je pensais trouver plusieurs cahiers dans la boîte à biscuits, des cahiers de 50 ou 100 pages sur lesquels l’érudit ouessantin avait copié d’intéressantes archives et d’originales légendes.

			J’éprouve une déception, les cahiers ont disparu : je ne trouve qu’un fragment de cahier, ne renfermant que quelques naïfs cantiques écrits par une main d’enfant. Il date de 1905. À la dernière page, jaunie et flétrie, je lis un fragment de brouillon d’une lettre qui ne manque pas de saveur.

			« Ouessant, le 4 mars 1905.

			« MA CHÈRE AMIE,

			« Voilà bientôt un an depuis que je ne suis pas venue m’entretenir avec toi mais le mois de mars te rappelle de nouveau à mon souvenir et comme de coutume je ne puis laisser passer la fête de Ste Françoise.

			« Ma Chère Amie, je te souhaite une bonne et heureuse fête, je te prie d’agréer ces souhaits comme venant du plus profond du coeur d’une vraie amie t’es toujours unie par la pensée et le 9 mars surtout plus que d’habitude je penserai à toi. Je ferai mon possible d’assister à la messe ce jour-là à ton intention. Tu n’en doutes pas ma chère Amie qu’il m’aurait été plus agréable de souhaiter ta fête de vive voix que de m’exprimer sur du papier mais enfin que veux-tu notre situation à l’une et à l’autre ne le permet pas il faut bien se contenter de faire	comme l’on peut. Ma chère Amie et ta santé comment se soutient-elle ? À peu près ? Dans tous les cas fais comme moi, ne te fais pas de bile et mets ton esprit tranquille et puis du reste tu as d’assez occupation avec tes enfants. Ne fais pas de cas de tout ce que l’on pourrait dire et des commérages qui se passent ; si tu agis de cette façon tu seras heureuse et vieille et tu deviendras grasse comme moi, car moi depuis quelque temps je prends le dessus de tout ce que l’on pourrait dire de moi. J’écoute d’une oreille et je laisse passer par l’autre et de cette façon les mauvaises langues se taisent beaucoup plus vite. Que te dirai-je encore avant de terminer sinon de venir faire un tour à Ouessant avant la fin de l’été pour me dire bonjour. Alors oui on pourrait se raconter bien des choses, faire des partis de rire et de pleurer aussi par moment peut-être. Ainsi fais ton possible pour venir et puis un petit voyage sur la mer cela ferait beaucoup de bien à ta santé et l’air du pays ici est si sain comparé à celui des villes et des hôpitaux où on ne respire qu’un air empoisonné. Ainsi fais ton... »

			.....................................................................................

			Je me garde bien de gâter, par un quelconque commentaire, cet écrit si clair, si frais et si franc.

			N’y a-t-il pas un peu de tout dans ces feuilles imprimées, dans ces coupures de journaux, dans ces articles illustrés, dont la somme représente le vingtième siècle de la boîte à biscuits ?

			Quel est ce grand papier ? Tiens, une profession de foi : élections cantonales du 24 juillet 1910, partie en breton, partie en français. Le Candidat Gentil (quel nom prometteur pour un candidat !) donnera aux Îliens d’Ouessant un port au Stiff, le vapeur-courrier quotidien, des magasins : nouveautés, épicerie, boulangerie.

			Il est curieux de constater que son adversaire, le candidat Noël, est à la tête du principal commerce de l’île et qu’il vend précisément du pain, de l’épicerie, des nouveautés, des chaussures, des outils pour la pêche, etc...

			Cette lutte politico-économique se termine dans un autre imprimé intitulé : Remerciements, par une note manuscrite : Gentil, 199 voix élu.

			— Noël : 182 voix. Sur une population de 3.000 habitants, il y avait donc, en 1910, 381 électeurs à Ouessant.

			Toute la polémique ardente qui enfiévra les esprits à propos des coloniaux disciplinaires, envoyés de Cézembre à Ouessant en 1911, gît maintenant sur mon bureau.

			La population de l’île a vibré pendant cette affaire, déjà vieille d’un quart de siècle. Était-il opportun de conduire des soldats dans une île habitée (on l’a vu à la fin de l’alinéa précédent : 381 électeurs sur 3.000 habitants) surtout par des femmes et des jeunes filles sans défense ?

			Mais cet envoi ne se produisait-il pas aussitôt après le départ pour Crozon des deux compagnies d’infanterie coloniale qui tenaient garnison à Ouessant depuis 1898 ?

			Vous savez que l’incident de Fachoda et la démonstration effectuée alors par la marine anglaise avaient motivé l’occupation militaire de l’île d’Ouessant. Connaissez-vous les regrettables scandales de 1903-1904, pendant le séjour de ces troupes régulières ?

			N’est-il pas étonnant que les mêmes voix qui s’élevèrent avec tant de fougue en 1911 ne se soient pas fait entendre avec autant d’ampleur en 1904 ?

			Là encore, et les coupures des différentes opinions qui frappent mes yeux en font foi, la part de la politique fut plus importante que celle de la charité.	

			D’ailleurs, Ouessant fut toujours plus ou moins occupée militairement dans l’Histoire : En 1242, les gardes d’Ouessant reçurent l’ordre de chasser l’Anglais ; en 1351, le château d’Ouessant était armé par Du Chastel ; en 1503, les Kerpezkat représentaient l’île aux revues militaires du Léon ; en 1589, une garnison et des armements étaient payés par De Rieux de Sourdac ; en 1634, on y trouvait Le Schenechall, capitaine, et Lestidan, sergent ; en 1664, Nicollas Le Breton de la Vigne y était sergent-major ; à partir de 1700, les officiers du Roi accaparèrent l’île ; pendant toute la durée de la guerre de Sept Ans les compagnies du régiment de Berri se partagèrent l’occupation d’Ouessant avec le régiment royal des vaisseaux, cantonnant jusque dans l’église du bourg ; depuis 1764 jusqu’à la Révolution la Marine s’en chargea ; le 15e régiment d’infanterie de ligne en 1808, puis la 7e brigade de garde nationale en 1812 ont laissé des traces dans la « Place d’Ouessant », notamment à Ty-Glas…

			Les disciplinaires furent retirés d’Ouessant. Je m’en voudrais de prendre parti ; impartialement, je pense que cette île n’a pas besoin de garnison. Et ce n’est pas seulement le poète qui parle. Ouessant occupe une situation géographique unique au monde.	

			Au-dessus, des intérêts mesquins, il y a la grande famille humaine dont tous les marins connaissent son phare du Kréac’h et interrogent sa station de T.S.F.

			

			
				
					 (1) Remplacé par gled, dans le Supplément de 1938.

				

				
					 (2) Remplacé par Les Pointes Courtes, dans le Supplément de 1938.

				

				
					 (3) Remplacé par Pré du Vaincu ou du Fatigué, dans le Supplément de 1938.

				

				
					 (4) Remplacé par ar c’hiz goz, dans le Supplément de 1938.

				

				
					 (5) Remplacé par suiad denved, dans le Supplément de 1938.
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